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L’auteure
Née en Angleterre, Julia Chapman a exercé comme professeure d’anglais au Japon, en Australie, aux États-Unis et en France. Elle a ensuite dirigé une auberge dans les Pyrénées avec son mari pendant six ans. C’est là qu’elle a trouvé l’inspiration pour sa série intitulée Les Chroniques de Fogas.
Aujourd’hui, elle habite dans les Vallons du Yorkshire, au nord de l’Angleterre, dont les paysages si typiques lui ont inspiré sa série de romans Les Détectives du Yorkshire.
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Pour les fans de Bruncliffe.
Merci d’avoir accueilli cette ville
Et ses habitants dans votre cœur.
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1.
— Ce sont des menaces de mort.
Samson O’Brien regarda l’écran du téléphone qu’on lui tendait par-dessus son bureau et haussa les épaules.
— C’est possible. Ou alors, vous vous faites juste troller sur les réseaux sociaux, ce qui arrive tout le temps et ne veut généralement rien dire.
Un haussement de sourcils aussi parlant qu’un roman paracheva l’étonnement parfaitement joué inscrit sur le visage aux pommettes ciselées qui lui faisait face.
— J’aimerais bien partager votre désinvolture. Mais vous êtes habitué au danger, vous. Tandis que moi, le plus dangereux qui risque de m’arriver, c’est que quelqu’un me tende une paire de ciseaux la pointe en avant.
Cette déclaration s’accompagna d’un sourire d’autodérision, ainsi que d’un regard brun pétillant dans un visage angélique encadré de boucles auburn.
Et Samson se demanda soudain pourquoi l’homme assis en face de lui, dans son bureau, au rez-de-chaussée de l’Agence de Recherche des Vallons, lui inspirait une telle antipathie. Certes, le visiteur était vêtu d’une tenue tape-à-l’œil, pantalon de survêtement à bande et doudoune coordonnée, le tout en velours côtelé et orné d’un motif floral criard, à vous donner la migraine. Sans parler des baskets vert fluo qui complétaient la panoplie. Enfin, Samson ne connaissait rien à la mode et s’estimait mal placé pour juger quelqu’un sur ses goûts vestimentaires, d’autant plus quand ce quelqu’un gagnait sa vie en taillant des fringues pour les gens en vue, grâce à quoi c’était aujourd’hui un célèbre animateur d’émission de téléréalité.
Tyke. Un homme si célèbre qu’on ne l’appelait que par son prénom, comme un footballeur brésilien. La coqueluche de la presse people. Un fidèle des tapis rouges de toutes sortes, toujours flanqué de beautés diverses et variées à ses bras. Et animateur des Neuf, l’une des émissions les plus populaires de la télévision britannique. Il en avait fait, du chemin, le garçon godiche qui passait ses vacances d’été chez ses parents à Bruncliffe et répondait alors au nom de Jake Ramsbottom.
Dès que Samson était arrivé dans l’immeuble de Back Street et qu’Ida lui avait chuchoté, extatique, qu’un client très important l’attendait, il avait senti qu’il se passait quelque chose. Il en fallait beaucoup pour impressionner Ida Capstick, et quand il avait vu les quatre occupants du bureau du bas en train de siroter leur thé dans les tasses les plus fines, sur les soucoupes en porcelaine de Chine assorties, accompagné de tranches de cake aux fruits, il avait mesuré à quel point Ida était fascinée par cette icône de la télévision. Normalement, des tasses dépareillées faisaient l’affaire, avec quelques biscuits s’ils avaient de la chance.
Mais la vénération d’Ida ne suffit pas à faire changer d’avis Samson. Il secoua la tête.
— Je suis désolé, monsieur Ramsbottom…
— Tyke, appelez-moi Tyke, rectifia aimablement le personnage en reportant son attention sur la silhouette d’une immobilité surnaturelle assise à côté de Samson. Tout le monde m’appelle comme ça.
Delilah laissa échapper une brève inspiration. Rien de plus. Elle aurait aussi bien pu être changée en statue de sel, telle une femme de Loth des temps modernes. Perchée sur le bord de sa chaise, elle ne parvenait pas à détacher son regard du visage de Tyke, et aucune interjection ne franchissait ses lèvres. En vérité, depuis qu’elle était entrée dans le bureau aux côtés de Samson et qu’on lui avait présenté leur invité, elle n’avait pas prononcé un mot.
Ce qui, quand on la connaissait, constituait un miracle de proportions bibliques.
Elle était médusée. Tout comme Calimero. D’habitude, son braque de Weimar ne se montrait pas aussi amical envers les nouveaux venus, mais dès qu’il avait aperçu l’homme assis sur l’une des chaises réservées aux clients, il s’était précipité sur lui. Sa grosse tête grise reposait actuellement sur les genoux dudit Tyke, qui lui gratouillait les oreilles, et le chien affichait l’équivalent canin d’une expression extatique.
Dans un moment de sincérité mortifiante vis-à-vis de lui-même, Samson s’avoua qu’il était jaloux. Jaloux de la facilité avec laquelle le personnage avait détourné à son profit l’affection de Delilah et de Calimero. Normalement, de telles démonstrations d’affection lui étaient exclusivement réservées. Il reconnaissait aussi que c’était la raison pour laquelle il était si réticent à proposer les services de l’Agence de Recherche à ce dieu vivant.
Cet honnête examen de conscience n’infléchit pas sa décision.
— Je suis désolé, mais nous sommes totalement débordés en ce moment. Je ne vois pas comment nous pourrions accepter de nouveaux clients, ajouta-t-il.
— S’il vous plaît, fit Tyke en se penchant en avant, les mains sur le bureau, les doigts écartés, reportant toute son attention sur Samson, comme s’il était conscient que son associée était hors d’état d’offrir une conversation cohérente. Je vous en prie, j’ai besoin de votre aide. J’ai les nerfs en vrac depuis que je reçois ces menaces. Je vous en supplie…
— Je suis désolé, mais nous ne pouvons pas…
La réponse de Samson fut interrompue par deux coups de pied simultanés dans ses tibias, le premier de Delilah et le deuxième de leur client potentiel quand il se leva d’un bond.
— Si c’est une question d’argent, tenta d’argumenter Tyke, les bras en croix, offrant à Samson une vue complète de l’extraordinaire création vestimentaire qu’il portait, je paierai tout ce que vous demanderez. Eloise, tu as le cash ?
Il adressait cette question à la femme assise à côté de lui. Grande, un physique juvénile souligné par une coupe de cheveux pixie, elle leur avait été présentée comme l’assistante de Tyke et était restée aussi muette que Delilah tout au long de la réunion. Ce n’était pas la seule chose qui en faisait la plus discrète des deux visiteurs. Son jean, ses Converse All Stars noires, sa veste de surplus militaire kaki et son tee-shirt noir étaient d’une sobriété exemplaire face à la tenue de son flamboyant boss.
Elle prit dans la sacoche posée sur ses genoux une épaisse liasse de billets qu’elle posa sur la table. Des billets de cinquante livres, s’ils étaient tous comme celui du dessus.
Delilah laissa échapper un hoquet audible.
— Votre prix sera le mien, poursuivit Tyke, qui affichait maintenant une mine consternée. Je dois organiser le défilé pour ma dernière collection et je ne veux pas regarder par-dessus mon épaule en permanence, de peur que quelqu’un essaie d’attenter à ma personne.
Si cet étalage ostentatoire de richesse eut un effet sur Samson, il ne fit que renforcer son obstination. Il secoua la tête.
— Cela ne change rien. Nous ne sommes pas équipés pour assurer la sécurité dans un cas avéré de menaces de mort, dit-il en insistant sur le mot « avéré ». Je vous suggère de vous adresser à l’une des nombreuses sociétés qui proposent ce genre de services, ou à la police.
Il repoussa l’argent sur le bureau en direction d’une Eloise toujours aussi silencieuse, et se leva, notant avec satisfaction l’air surpris de Tyke. De toute évidence, il n’était pas habitué à essuyer des refus.
Samson se dirigea vers la porte. Il la tint ouverte en regardant Tyke remettre sa casquette de base-ball, adresser un sourire chagriné à Delilah et quitter la pièce, Eloise remettant le fric dans son sac avant de lui emboîter le pas dans le couloir. Une fois la porte d’entrée refermée derrière eux, Samson se retourna pour faire face à sa partenaire.
Delilah Metcalfe se tenait debout près du bureau, visiblement fumasse. Et Ida Capstick, qui descendait l’escalier, affichait la même mine furibarde.
Pris dans le tir croisé de leur mécontentement, Samson se demanda s’il avait été sage de laisser ses émotions prendre le pas sur la réalité du monde des affaires.
 
Samson n’était pas seul à être le jouet de ses émotions. À l’autre bout de la ville, Arty Robinson se sentait d’humeur assassine. C’était un sentiment dont il n’était pas coutumier, le bookmaker à la retraite étant plus naturellement enclin à la magnanimité et sachant savourer la compagnie de son prochain.
Mais pas ce jour-là. Avec le soleil de ce tout début d’été qui filtrait par les hautes fenêtres du grand salon et emplissait d’une joie commune les résidents de la maison de retraite de Fellside Court, Arty savait que ses sombres pensées étaient en décalage avec celles de ses amis et voisins. Et tout cela à cause de ce bâta…
— Je donnerais cher pour savoir à quoi tu penses.
Joseph O’Brien s’était penché sur son accoudoir pour murmurer à l’oreille de son ami.
— Désolé, s’excusa Arty en secouant la tête et en se fabriquant un sourire. J’étais à des kilomètres d’ici.
— Tu veux dire que tu n’étais pas suspendu à chacune de ses paroles ? Il faut reconnaître qu’il est doué pour ça. C’est un amuseur-né.
Joseph jeta un coup d’œil vers l’autre bout du salon où un homme tenait sa cour, assis sur un haut tabouret placé là pour l’occasion. Tous les canapés et fauteuils de la grande pièce étaient occupés et toutes les têtes tournées vers lui, la mine captivée autant que ravie, ses récits drolatiques sur sa vie dans un monde de paillettes dont ils ne pouvaient que rêver suscitant de nombreux rires.
— Amuseur-né, mes fesses, oui, marmonna Arty, trahissant ses sentiments.
Joseph hocha lentement la tête. Compréhensif. Il porta son attention sur la femme assise de l’autre côté de son ami, à son visage anguleux fixé sur l’orateur, un sourire amusé sur les lèvres.
— Tu sais que tu n’as pas à t’inquiéter ? chuchota-t-il. Ce crétin ne représente rien pour Edith.
Arty s’obligea à retrousser les commissures de ses lèvres. En s’efforçant d’être convaincant. De dissimuler les affres de l’insécurité qui s’étaient emparées de lui depuis que Vinny King – ce qui tenait lieu de royauté à Bruncliffe –, avait débarqué à Fellside Court, trois mois plus tôt. Après une vie passée dans le show-business, Vinny avait annoncé dans une interview parue dans le magazine Hello qu’il avait décidé de prendre sa retraite chez lui, dans les Vallons du Yorkshire, parmi les gens qui le connaissaient.
Le problème, c’est que certains d’entre eux le connaissaient mieux que d’autres. Tandis qu’Arty observait une Edith aussi fascinée que les autres par les anecdotes de ce Vinny, il devait bien admettre que ses inquiétudes étaient justifiées.
Parce que ce n’était pas tous les jours que l’ex-fiancé de la femme qu’on aimait, la femme avec laquelle on envisageait un avenir radieux, venait s’installer dans votre maison de retraite et fichait en l’air tous vos projets… Rien d’étonnant, donc, à ce qu’Arty souhaite la mort de Vinny King. Et le pedigree du bonhomme n’y changeait rien.
 
Il y avait peu d’endroits plus agréables pour flâner que la place du marché de Bruncliffe un jeudi matin de la fin du mois de mai, quand le soleil brillait, que le ciel était d’un bleu euphorisant, et qu’une atmosphère joyeuse régnait parmi les habitants qui se rassemblaient pour déguster les produits des étals installés sur les pavés, dans le décor de montagnes verdoyantes dressées autour de la ville.
Se prélassant dans la chaleur de ce qui s’annonçait comme une journée magnifique, Clive Knowles contemplait la scène avec satisfaction, adossé au mur devant la banque.
À vrai dire, il n’avait pas une passion pour les marchés. À part les marchés aux bestiaux, et plus particulièrement aux ovins. Mais son amoureuse aimait ce rendez-vous hebdomadaire, elle prenait plaisir à marchander le prix des tomates ou des carottes avec les maraîchers et avait décrété que la camionnette du poissonnier était exceptionnelle. Et donc Clive était très heureux de descendre en ville tous les jeudis depuis la ferme de Mire End, car faire plaisir à celle qui était récemment devenue Mme Knowles lui tenait particulièrement à cœur.
Quoiqu’il aurait été difficile de dire qu’elle était heureuse quand on la voyait se pencher sur les légumes, palper les pommes de terre en fronçant les sourcils et porta un regard critique sur les choux. C’est que Carol Knowles n’était pas prodigue de ses sourires, ce qui la rendait encore plus attachante aux yeux de son mari, et il avait appris à chérir les rares moments où les lèvres de son épouse de fraîche date s’incurvaient.
Elle lui jeta un coup d’œil, comme si elle sentait qu’il l’observait, et lui adressa un bref signe de tête avant de retourner à ses affaires, sans se rendre compte que le simple fait qu’elle ait pris conscience de sa présence avait suffi à catapulter son cœur dans sa cage thoracique. Il était amoureux comme un adolescent, subjugué par cette femme étonnante qui avait déboulé dans sa vie sans crier gare.
Remerciant les dieux, le destin, Cupidon ou tout autre agent surnaturel à l’origine du bouleversement de son existence à un âge où il s’était résigné au célibat, il se décolla du mur et s’avança sur les pavés. Il allait récupérer le sac de courses que Carol avait déjà bien lesté, afin de lui permettre de continuer à fureter dans le marché les mains libres.
Elle le vit arriver. Se tourna vers lui. Et sursauta, la mâchoire décrochée, les yeux hors de la figure… En voyant son expression, Clive se retourna pour identifier ce qui avait provoqué sa surprise. Il aperçut Lucy Metcalfe qui profitait du soleil sur les marches de la Pâtisserie des Monts, et Mme Pettiford, qui sortait de la banque et faisait une pause. La vue d’aucune de ces deux femmes ne justifiait un tel émoi. Il fallait donc que ce soit l’homme qui descendait le trottoir dans sa direction.
Clive eut juste le temps de remarquer son accoutrement excentrique. Les couleurs criardes. Les baskets vert fluo ridicules et la casquette de base-ball enfoncée sur le front. Puis tout alla trop vite pour qu’il puisse se souvenir d’autre chose.
L’homme s’apprêtait à traverser la rue comme s’il se dirigeait vers le salon de thé quand, venue de nulle part, une moto surgit en rugissant sur High Street. À une vitesse fulgurante. L’homme au milieu de la route. La moto qui ne ralentissait pas.
Clive s’élança sans même s’en rendre compte. Ses longues jambes le propulsèrent vers le piéton avec une agilité qu’il n’avait pas montrée depuis l’époque où il jouait ailier droit au club de rugby de Bruncliffe. Conscient de la présence de la moto, de sa proximité, du danger imminent, il fonça.
Un enchevêtrement de tissus, le fracas de l’impact de deux corps qui se percutaient lourdement, et il tomba au sol, écrasant l’homme sous lui. Puis un cri de douleur ou de surprise, un coup de klaxon, les roues de la moto qui se rapprochaient en hurlant. Suffisamment près pour que Clive ferme les yeux, se préparant au pire.


2.
Il les avait ratés de quelques centimètres.
Les oreilles remplies du rugissement du moteur, Clive sentit une pluie de gravillons sur sa tête, la brûlure du pot d’échappement, et son cœur qui battait bien trop vite pour un homme de son âge. La moto accéléra encore.
Comme elle s’engageait dans Church Street, la place du marché, qui s’était figée en un tableau de bouches béantes et d’expressions stupéfaites, revint à la vie. Des gens criaient, engueulaient le motocycliste qui s’enfuyait et disparaissait au loin. D’autres se précipitaient sur les deux hommes pour s’assurer qu’ils n’étaient pas blessés. La première à les rejoindre fut Carol.
— Ça va ? demanda-t-elle, livide, mais d’une voix ferme, alors que Clive se dégageait de l’homme qu’il venait de tacler.
— Oui, jeune fille, marmonna Clive, le cœur continuant à faire des ricochets sauvages dans sa poitrine.
Il vit qu’elle était soulagée, mais en baissant les yeux, il repéra l’accroc dans la manche de son pull, celui qu’elle lui avait tricoté et qui avait été le catalyseur de leur histoire d’amour. La douce laine bleue était déchirée à l’endroit où il avait heurté le goudron.
— Ah zut !
— C’est plus facile de repriser un pull que de rafistoler un corps, murmura Carol. Et vous ? fit-elle à l’intention de l’homme, qui s’était assis et se frottait avec précaution le côté du visage, sa veste salie et déchirée, sa casquette de base-ball abandonnée sur le macadam. Monsieur Tyke ? ça va ?
— Tyke, appelez-moi Tyke, marmonna-t-il.
Il hocha la tête, l’air hébété.
Clive comprit en un clin d’œil. C’était le type de l’émission de mode que Carol adorait – Les Neuf ou quelque chose dans ce goût-là. Une de ces fichues émissions de téléréalité dont le thème était la confection de vêtements. Ce n’était pas sa tasse de thé, mais il était heureux de la regarder avec sa femme, s’amusant de ses commentaires acerbes sur les diverses créations que les candidats produisaient chaque semaine.
— Je crois que vous m’avez sauvé la vie. Comment pourrais-je vous remercier ?
L’homme regardait Clive à présent. Ses cheveux auburn encadraient souplement un visage très célèbre, pourtant méconnaissable en cet instant où il encaissait le choc. La peau parfaite était tendue sur les pommettes saillantes et maculées d’une tache de sang écarlate, et le célèbre sourire s’était mué en grimace tandis qu’il se tenait le flanc.
Il y avait foule maintenant autour d’eux, et les murmures s’amplifiaient au fur et à mesure que les gens faisaient le lien entre l’infortuné piéton et la star de la télévision.
— Y a pas de quoi, fit Clive en se relevant et en lui tendant la main pour l’aider à se remettre debout. (Il fit un geste vers les vêtements en lambeaux. L’entaille du visage saignait abondamment.) Désolé pour ça, j’ai réagi sans réfléchir.
Tyke secoua la tête.
— Ne vous excusez pas. Je vous suis juste reconnaissant d’avoir réagi aussi vite. Cette moto…
Il hésita, en regardant Church Street.
— Elle est sortie de nulle part, dit Carol en observant Clive, les yeux plissés, puis Tyke. Et si je ne me trompe pas, elle vous visait directement.
Tyke, qui était déjà blanc comme un agneau nouveau-né, blêmit encore davantage.
 
— Tu as complètement perdu les pédales ? Ils nous proposaient de quoi tenir jusqu’à la fin de l’été ! Bon sang ! Qu’est-ce qui t’a pris de refuser ?
Samson s’efforçait de paraître plus déterminé qu’il ne l’était. Après plusieurs minutes de harcèlement de la part de ses collègues, il avait de plus en plus de mal à justifier sa décision. Surtout que Delilah avait raison : ça faisait vraiment beaucoup d’argent.
— Comme je l’ai dit, bafouilla-t-il, se rabattant sur le seul argument qui tenait à peu près la route, c’est en dehors de nos compétences.
Delilah le foudroya du regard. Après le départ de Tyke et d’Eloise, elle avait retrouvé sa voix, son jugement tranché, et en usait haut et fort tout en faisant les cent pas entre le bureau et la grande vitre qui donnait sur Back Street. Et elle ne semblait pas près de se fatiguer. D’autant qu’elle avait reçu un soutien en la personne d’Ida Capstick, plantée, telle la justice, dans l’encadrement de la porte, les bras croisés sur la poitrine, et qui n’avait pas cherché à masquer son incrédulité en apprenant les événements survenus en son absence.
— Y yoyotte d’la touffe, le gamin, grommela-t-elle. L’a pas pensé à la publicité qu’ça nous aurait fait. L’agence aurait croulé sous les clients s’il avait eu l’courage de prendre çui-ci.
— Je persiste à penser qu’il n’avait pas besoin de nos services, protesta Samson.
— Sérieusement ? (Delilah se tenait maintenant au-dessus du bureau, et s’appuyait dessus d’une manière qui donnait à Samson l’envie de l’embrasser, mais il tenait trop à la vie pour s’y risquer.) Tu as lu les tweets qu’il a reçus ? « J’aurai ta peau ! » suivi d’un émoji couteau ? Ou : « Ne dors que d’un œil ! » avec un flingue et une tête de mort pour faire bonne mesure ? Tu crois vraiment que c’est juste du trollage ?
Samson haussa les épaules. Les menaces semblaient sérieuses. Et même suffisamment inquiétantes pour motiver un appel à l’aide. Seulement voilà, il ne souhaitait pas être impliqué dans la fourniture de cette aide. Ou plutôt, il ne voulait pas que Delilah s’en mêle.
— Et pour ce qui est de l’excuse bidon que tu lui as donnée… Débordés ? On se bat pour garder la tête hors de l’eau financièrement parlant, et toi tu renonces à ce qui aurait pu être un contrat lucratif ?
Un nouveau haussement d’épaules, un peu mou, c’est tout ce que Samson réussit à produire. Car une fois de plus, elle avait raison. Depuis qu’il avait renoncé à son poste d’agent infiltré à l’Agence nationale de lutte contre la criminalité organisée et démissionné de la Met – la Police métropolitaine – à la fin de l’année précédente, l’Agence de Recherche des Vallons devait maintenant lui payer un salaire à plein temps. Tout comme à Gareth Towler, l’ex-garde-chasse qui ne montrait aucune velléité de se trouver un autre emploi. Il fallait aussi compter Ida, dont le poste initial de femme de ménage s’était transformé en une fonction combinant la gestion du standard et les enquêtes, ainsi que l’adolescente Nina Hussain, toutes deux à temps partiel, mais membres essentiels de l’équipe. La situation était tendue et si Delilah n’avait pas connu une vraie réussite dans ses autres domaines d’activité, ils auraient été amenés à envisager de licencier quelqu’un. Heureusement, ses compétences pointues en informatique étaient très demandées et l’Agence de Rencontre des Vallons prenait de l’ampleur, apportant les revenus nécessaires pour payer les frais généraux de leur espace de travail partagé.
Ça n’allait pas chercher très loin, malgré tout, et avec un mariage en vue, sans parler des dépenses engagées pour retaper la ferme Twistleton suffisamment pour s’y installer de façon permanente, Samson et Delilah se serraient la ceinture.
Ce n’était pas ce que Samson avait envisagé au mois de septembre, quand, en cette glorieuse journée, ils étaient retournés dans la maison de son enfance et que tous ses rêves semblaient avoir été exaucés. Une vente aux enchères, dont il avait été l’inattendu bénéficiaire, et qui lui avait permis de redevenir propriétaire de la ferme familiale. Suivie d’une demande en mariage impulsive à la femme qu’il vénérait.
Lorsque Delilah avait dit oui, Samson s’était imaginé un avenir de félicité. Qui n’incluait pas les factures. Ni le stress. Et certainement pas la réticence apparente de la jeune femme à s’engager dans le conjungo.
Il étouffa un soupir. Se passa la main dans les cheveux et tenta de maîtriser sa paranoïa galopante. Parce que ce n’était que ça. Delilah était cool, voilà tout. C’est pour cela qu’elle ne faisait pas toute une histoire de chaque détail de leurs épousailles. Elle lui avait assuré que la date était réservée. L’église aussi. Et tout le reste se ferait en temps voulu. Elle repoussait sans cesse l’envoi des invitations, mais ce n’était pas grave. Pas grave qu’elle n’ait pas encore trouvé sa robe de mariée à trois semaines du grand jour – il serait ravi d’échanger ses vœux avec elle en tenue de ville si c’était ce qu’elle voulait.
Mais il avait beau se dire qu’il n’y avait pas lieu de s’inquiéter, ce qui n’était au début de l’année qu’une vague préoccupation se transformait maintenant, cinq mois plus tard, en une montagne d’angoisse.
Et si l’impulsivité avec laquelle il lui avait demandé sa main était le cœur du problème ? Et si Delilah regrettait de lui avoir dit oui tout aussi impulsivement – une réponse positive qui lui avait été extorquée dans un lieu très public ? Et qu’elle ne veuille pas l’humilier en faisant machine arrière, mais qu’elle hésite quand même à s’engager ?
Avec tout le boulot qui les attendait au bureau, sans parler de la possibilité que Delilah soit bientôt amenée à témoigner dans une affaire judiciaire majeure, Samson se disait que ce n’était pas le moment d’ajouter du stress à la situation en soulevant la question. Il ne voulait pas non plus que la famille de Delilah et ses amis donnent leur avis – et c’est exactement ce qui se produirait s’ils savaient qu’elle hésitait si peu que ce soit à s’engager. C’était Bruncliffe, où les opinions étaient aussi abondantes que largement partagées. Samson préférait encore ne pas se marier que de la voir accepter simplement sous la pression des siens.
Aussi, lorsque Tyke, avec ses yeux de chien battu et son charme naturel, s’était présenté pour demander de l’aide – subjuguant Delilah en cours de route –, la jalousie avait brisé les défenses déjà fragilisées de Samson, l’amenant à éconduire un client précieux et, plus grave, à en croire les tweets, quelqu’un dont la vie pouvait réellement être menacée.
Se sentant assiégé, Samson jeta un coup d’œil vers le coin du bureau, mais s’il espérait un soutien canin, il pouvait toujours courir. Calimero était recroquevillé dans son panier, la tête sur ses pattes, ses grands yeux remplis de tristesse, comme si le soleil qui lui avait réchauffé le cœur avait été éteint par un nuage soudain.
Qu’est-ce qui leur prenait à tous ?
La porte d’entrée s’ouvrit avec fracas, déviant momentanément l’attention concentrée sur Samson, et Nina Hussain fit irruption dans le couloir, Nathan, le neveu de Delilah, sur ses talons, tous deux en tenue de collégiens, babillant d’excitation.
— Il est encore là ? On a déboulé dès que la cloche du déjeuner a sonné !
— On ne parle que de ça, à l’école, déclara Nathan. Tout le monde se lance des phrases genre : « Un vêtement vous distingue » ou : « Un point à temps n’en épargne pas toujours cent ! »
Devant la perplexité de Samson, Nina leva les yeux au ciel.
— Ce sont les phrases culte de son émission, Les Neuf. Ne me dis pas que tu ne la regardes pas ! Alors, on va travailler pour lui ? demanda-t-elle avec un immense sourire.
— Attendez que tout le monde l’apprenne ! fit Nathan, aussi ravi que Nina.
Ida se tourna vers Samson. Les bras croisés encore plus haut sur sa poitrine étroite, le menton levé selon un angle qui décourageait toute controverse.
— J’crois qu’y peut annoncer la mauvaise nouvelle, vu qu’c’est d’son fait.
— Quelle mauvaise nouvelle ? (Nina parcourut le bureau du regard, analysa l’atmosphère et se retourna vers Samson.) Tu n’as pas accepté l’affaire ? On ne va pas travailler pour Tyke ?
Samson prit une grande inspiration.
— Ce n’est pas si simple… (Un ricanement de Delilah le coupa dans son élan.) Il voulait des prestations que nous ne fournissons pas.
— Comme quoi ? demanda Nathan.
— Une protection personnelle.
Nathan cligna des yeux. Regarda Delilah. Qui eut un mouvement d’épaules en signe d’incompréhension partagée.
— Et on ne fournit pas de protection personnelle ? demanda Nina.
Samson se passa la main sur le visage.
— Ce n’est pas notre métier. Et puis, dans le cas présent, je ne pense pas qu’il y ait vraiment danger de mort.
— Tu te rappelles la dernière fois que tu as dit ça ? murmura Delilah.
Il put lire dans le rougissement qui suivit son intervention qu’elle aurait souhaité ravaler ses paroles aussitôt qu’elle les avait prononcées, mais c’était trop tard. Elles avaient atteint leur cible, et ramené le silence dans la pièce.
Alice Shepherd. Samson ne se souvenait que trop bien de cette résidente de Fellside Court qui s’était assise en face de lui, dans ce même bureau, dix-huit mois plus tôt, et lui avait dit que sa vie était en danger. Il avait balayé ses affirmations estimant que ce n’était que les divagations d’une personne âgée qui perdait les pédales. Il s’était trompé et la culpabilité le tenaillait encore.
— Ce n’est pas la même chose, répondit-il, laconique. Primo, Tyke n’est pas un retraité vulnérable. Et deuzio…
Il n’eut pas à se creuser la tête pour trouver une autre raison fallacieuse. La porte s’ouvrit brutalement sur Clive Knowles, suivi de Carol et de nul autre que Tyke, qu’ils soutenaient tous les deux, chacun par un bras.
Tyke arborait sur son visage de cendre une entaille qui saignait sur sa joue droite, et ses vêtements haut de gamme avaient souffert.
— Je ne sais pas quelle raison tu as donnée à ce gars pour lui refuser l’aide qu’il te demandait, déclara Clive avec un regard noir. Mais je peux te l’affirmer, Samson O’Brien, quelqu’un a bien failli le tuer !


3.
L’Agence de Recherche des Vallons entra en action sans perdre de temps. Nina se précipita à l’étage pour récupérer la trousse de premiers soins, Nathan l’accompagna pour chercher d’autres chaises et Ida se rua à leur suite pour faire du thé. Pendant ce temps, Delilah prêtait main-forte à Clive pour guider un Tyke à l’air hébété jusqu’à un siège du bureau de Samson.
Samson, qui était assis là, choqué. Bourrelé de remords. Se maudissant pour son arrogance et sa jalousie mesquine.
— Je suis tellement désolé…, commença-t-il.
Tyke voulut balayer l’excuse d’un revers de main, mais le mouvement lui arracha un faible gémissement, et il appuya plutôt sa main sur ses côtes.
— N’en dites pas plus. Je comprends votre réticence – les clients médiatisés peuvent être une vraie plaie.
Et il réussit à produire un sourire de travers, ce qui ne fit qu’aggraver la culpabilité de Samson.
— Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Delilah qui avait pris place à côté de Samson, ouvert un carnet, et, un stylo à la main, prenait déjà des notes.
Tandis que son compagnon se vautrait dans sa honte, elle était en mode business.
— Cette foutue moto a surgi de nulle part, dit Clive, tandis que Nathan revenait avec des chaises pliantes. De nulle part.
Clive prit deux chaises, en ouvrit une pour sa femme, se laissa tomber sur l’autre et s’essuya le front, le visage marqué par la stupeur.
— Où cela s’est-il passé ?
— Sur la place du marché, répondit Carol. Clive venait prendre mes courses quand nous avons remarqué que M. Ramsb…, je veux dire M. Tyke, se dirigeait vers Church Street. Il était au bord du trottoir et il allait traverser la rue quand la moto est arrivée à toute berzingue depuis High Street.
— J’allais rendre visite à mon oncle, expliqua Tyke. Et oui, j’admets que j’étais plongé dans mes pensées, parce que je réfléchissais encore aux fichus messages que j’ai reçus et que j’étais inquiet. Mais je jure que je n’ai pas vu la moto quand je suis descendu du trottoir.
— Il se trouve que c’est parce qu’elle n’était pas là, au départ, grommela Clive. N’est-ce pas, jeune fille ?
Carol acquiesça, occupée à présent à nettoyer la blessure sur le visage de Tyke grâce à la trousse de premiers soins que Nina lui présentait avec ravissement.
— Eloise était-elle avec vous ? demanda Samson, pensant qu’un troisième témoin serait utile.
Tyke secoua la tête.
— Elle était retournée à la maison qu’on a louée pour s’occuper de ses affaires administratives.
— Et la moto ? Vous pourriez la décrire ?
— Absolument pas.
— Pas mieux, fit Clive. J’étais à ce moment-là en train de prier pour que le gars ne nous percute pas alors je ne l’ai pas trop regardée.
— C’était une moto de trial, dit Carol en appliquant un pansement sur la joue de Tyke. Une Triumph. Noire. Des pneus trial. La plaque d’immatriculation était illisible ; trop sale.
Elle referma le couvercle de la trousse de secours et s’assit pour contempler le résultat de ses efforts, avant de prendre conscience des regards impressionnés dans la pièce, celui de Clive en particulier, qui l’observait avec une admiration non feinte. Elle balaya les louanges muettes d’un froncement de sourcils.
— J’ai reconnu le logo, c’est tout. Il se trouve qu’un de nos voisins avait une Triumph quand on était gamins. Il faisait le fou avec comme s’il se prenait pour Steve McQueen ou quelque chose comme ça.
Ida entrait dans la pièce avec un plateau chargé d’une théière et d’une multitude de tasses juste au moment où Carol terminait son histoire.
— Ça oui, je m’rappelle. Oh l’pauvre crétin. Faut pas rêver d’la Grande Évasion quand on n’est pas capable d’franchir la clôture d’son jardin sans s’retrouver à l’hôpital.
Carol émit un son à mi-chemin entre le rire et le grognement.
— On parle d’une moto ancienne, alors ? avança Delilah.
— Non, moderne. (Le bref éclair d’humour avait disparu, laissant reparaître l’expression sévère de Carol.) Désolée, je n’ai pas pu voir le modèle. Et je ne peux pas dire grand-chose non plus du conducteur, sauf qu’il était tout de noir vêtu. J’étais tellement absorbée par le spectacle de ces deux-là en train d’échapper à la mort que je n’ai rien remarqué d’autre.
Tyke cligna des yeux. Il se passa une main sur le visage.
— Jésus tout-puissant, murmura-t-il, comme s’il réalisait à quel point il avait été proche de rencontrer son créateur. Je pensais que ce n’était qu’un accident.
— Ce n’était pas un accident, ça.
— Comment pouvez-vous en être aussi sûre ?
La question de Samson attira sur lui le regard féroce de Carol.
— Parce que, mon garçon, ça s’est passé sous mes yeux.
— Mais vous avez dit que Tyke venait de descendre du trottoir. S’il s’est jeté sous les roues d’une moto, qu’est-ce que le motard était censé faire ?
— La moto n’était pas là quand je suis descendu du trottoir, commença à protester Tyke.
Mais Carol leva la main pour le faire taire.
— Je vois comment cela aurait pu passer pour un accident : M. Tyke n’a pas fait attention et la moto a dû faire un écart pour l’éviter. Mais ce n’est pas ce qui s’est passé.
— Vous voulez dire que Tyke a raison d’affirmer que la voie était libre ? demanda Samson.
— Je veux dire que la moto n’a pas fait d’embardée pour l’éviter mais qu’elle a clairement foncé sur lui !
 
Il y eut un moment de silence choqué, puis un sifflement se fit entendre depuis l’embrasure de la porte. La grande carcasse de Gareth Towler remplissait quasiment l’espace, l’air incrédule et les sourcils relevés presque jusqu’à sa chevelure rousse, une main frottant son épaisse barbe.
— Drôle de façon de te souhaiter la bienvenue, Tyke, dit-il, dépité.
— Gareth !
Tyke tenta de se lever, grimaça de douleur et se contenta d’attendre que l’ancien garde-chasse vienne l’embrasser.
— Je ne m’attendais pas à tomber sur toi ici ! s’exclama-t-il, surpris et heureux, puis il glapit lorsqu’il fut enveloppé dans les bras du grand gaillard. Hé ! gaffe à mes côtes !
— Tu as toujours été un peu chochotte, fit Gareth, hilare, en reculant d’un pas pour évaluer le créateur de mode et sa tenue. Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda-t-il en tiraillant sur la veste polaire déchirée. C’est un peu trop habillé pour le coin.
— « Un vêtement vous distingue », lui rappela Tyke, prenant la plaisanterie avec l’humour qu’elle était censée provoquer, tout en écartant les pans de son blouson pour montrer l’intérieur, révélant un motif encore plus bariolé, dans des teintes différentes.
— On peut dire que ça marche ! lança Gareth en souriant.
— J’appelle cette gamme les Retro Reversibles – deux styles dans un seul vêtement. C’est ma nouvelle ligne. Celle que j’espérais lancer ici…
Il s’interrompit, les traits assombris par l’appréhension.
— Il va faire l’lancement à Bruncliffe ? releva Ida, la surprise et l’excitation de sa voix trouvant leur écho sur plusieurs visages dans la pièce.
— C’est ce qui était prévu… J’ai eu cet éclair de génie la semaine dernière. Je me suis dit que ce serait une belle façon d’honorer ma lignée, maintenant que mon oncle est revenu s’installer ici. Mais cela ne vaut pas le coup de risquer ma vie, conclut Tyke en faisant la grimace.
— J’ai bien entendu, alors ? fit Gareth, en regardant Samson et Delilah. Quelqu’un a essayé de tuer ce garçon ?
— C’est ce que nous essayons d’établir…
— Oui ! lança Delilah, interrompant Samson. Tout semble l’indiquer. Il a aussi reçu des menaces de mort.
— Et nous enquêtons, je suppose ? (La question de Gareth attira toute l’attention sur Samson et un silence pesant s’installa dans la pièce.) Quoi ? Il y a un problème ? demanda le garde-chasse en regardant les membres de l’équipe.
— M. Tyke nous a d’mandé d’assurer sa protection personnelle, mais Samson pense que nous sommes débordés, marmonna Ida.
— Ce n’est pas… Je n’ai pas…, soupira Samson. Oui, on est débordés, mais ce n’est pas tout. Si cette moto vous a vraiment visé, Tyke, c’est à la police de s’en occuper.
— C’est ce que nous avons déjà suggéré, dit Clive Knowles. Le garçon est catégoriquement contre.
Tyke écarta les mains.
— Désolé. Pas possible. Je ne veux pas que la police soit impliquée.
— Pourquoi ? demanda Gareth. Il faudrait les informer de ce qui se passe. Les menaces de mort ne doivent pas être prises à la légère.
— C’est exactement ce que je pense, murmura Samson.
Mais Tyke secoua la tête.
— Je ne peux pas me permettre de les mettre dans le coup. Cela mettrait en péril le lancement de ma collection et il faut absolument que je la lance. L’enjeu est trop important, fit-il avec une grimace. Je n’ai pas non plus besoin de l’attention médiatique qu’attirerait une implication de la police. Je vous garantis que même si je demande que l’enquête soit discrète, il se trouvera toujours quelqu’un pour la divulguer sur les réseaux sociaux. (Il se tourna vers Samson.) C’est pourquoi je suis venu vous trouver. Les amis de mon oncle m’ont dit que vous étiez le meilleur.
— Votre oncle ? demanda Samson à cette seconde allusion à un lien de famille.
— Vinny King, répondirent plusieurs voix à l’unisson, Ida levant les yeux au ciel devant son ignorance des liens qui unissaient les habitants de Bruncliffe.
Samson dévisageait Tyke, à présent, repérant la ressemblance entre le jeune homme et l’animateur de talk-show télévisé qui s’était installé depuis peu à Fellside Court. Et le déclic se produisit. Il gémit.
— Ces recommandations dont vous parliez… elles ne viendraient pas de mon père et de ses amis, par hasard ?
Tyke acquiesça.
— En début de semaine, quand j’ai rendu visite à oncle Vinny, j’ai dit que j’aurais peut-être besoin des services d’un détective privé, et on m’a recommandé de venir frapper ici. Ils vous ont couvert d’éloges, ajouta-t-il en souriant. Et ils m’ont proposé leur aide. Une dame – Clarissa, je crois qu’elle s’appelle comme ça – m’a même dit qu’elle pourrait organiser une opération planque, si j’en avais besoin.
Samson étouffa un gémissement. L’idée que Clarissa Ralph propose de conduire une enquête qu’il avait lui-même refusée était non seulement crédible, mais aussi trop effrayante pour être envisagée. Il se trouvait entre le marteau et l’enclume – s’il ne s’occupait pas de cette affaire, les retraités de Fellside Court le feraient très probablement à sa place.
— Peut-être pourrions-nous nous arranger, marmonna-t-il.
— Merci mon Dieu ! fit Tyke en baissant la tête de soulagement, et ses épaules s’affaissèrent.
— On pourrait faire des tours de garde, dit Delilah, avec une vivacité soudaine qui fit monter en flèche la paranoïa de Samson. Gareth, Samson et moi. Et adapter nos autres dossiers en fonction de vos besoins.
— Je suis partant, dit Gareth avec un sourire en ébouriffant les cheveux de Tyke. J’ai toujours pris soin de ce petit avorton quand il venait en vacances dans sa famille. Ça ne va pas me changer.
Tyke éclata de rire. Mais il secoua la tête.
— Désolé si ça fait prétentieux, mais comme il s’agit de ma sécurité, j’aimerais que Samson s’en occupe lui-même à temps plein. (Il eut un haussement d’épaules en signe d’excuse.) Il a l’expérience et je me sentirais beaucoup plus rassuré de savoir que c’est lui qui surveille mes arrières. En plus, j’ai besoin de la plus grande discrétion possible.
Delilah ouvrait la bouche comme pour objecter, mais Samson prit les devants.
— Je suis d’accord, dit-il. Je ne veux pas manquer de respect à mes collègues, mais vu la gravité de ce qui s’est passé ce matin, je préfère me charger de cet aspect de l’affaire. Je fournirai donc la protection nécessaire et Delilah pourra mener l’enquête sur la tentative d’homicide et le délit de fuite ainsi que sur les menaces en ligne.
— Je n’ai pas l’intention d’en débattre, dit Gareth en riant, et il fit un geste pour montrer son immense carrure. Ce n’est pas comme si je passais inaperçu, de toute façon !
Son commentaire déclencha des rires.
Samson se tourna vers Delilah, dont la mâchoire était figée sur une ligne solide qu’il connaissait bien.
— Ça te va ? Je veux dire, ces messages que Tyke a reçus – avec tes compétences en informatique, tu es la mieux placée d’entre nous pour dénicher une piste qui nous conduira à l’auteur. Et dans une situation comme celle-ci, mieux vaut prévenir que guérir.
Elle fit un léger signe de tête.
— C’est génial, dit Tyke. J’ai juste une dernière requête à formuler : j’insiste, il est crucial que la presse n’ait pas vent de ce qui se passe. Je dois donc vous demander que pas un mot de cette affaire ne sorte de cette pièce.
Il parcourut l’assemblée du regard et obtint des hochements de tête de chacun.
— Merci, vous n’imaginez pas le poids que vous venez de m’enlever. Quant à vous, ajouta-t-il en se tournant vers Clive, je vous dois la vie, tout simplement.
Clive s’apprêtait à balayer ses remerciements, mais Tyke poursuivit :
— Je sais que cela ne remboursera en rien ma dette, mais… que diriez-vous de participer à mon défilé de mode ? Je pensais faire appel à des mannequins locaux, et vous feriez parfaitement l’affaire.
— Il adorerait ça, lança Carol sans laisser le temps à Clive d’articuler une réponse, et comme Tyke lui souriait, une pointe de rouge lui escalada les joues.
— Excellent ! Et merci pour ça, continua-t-il en portant la main au pansement sur son visage. Non seulement vous êtes un témoin au regard affûté, mais vous êtes aussi une infirmière compétente.
— Y s’trouve que nous autres, les Capstick, on est plutôt du genre observateur, commenta Ida, avec un regard vif vers sa cousine en état de sidération.
— Vous êtes de la même famille ? fit Tyke en regardant l’une puis l’autre.
— Cousines, marmonnèrent-elles en même temps.
Tyke hocha la tête, parfaitement au fait des lignées imbriquées de Bruncliffe, et son sourire dévia sur Delilah.
— Comme nous deux, lâcha-t-il.
Samson se retourna si vite pour la regarder qu’il sentit un éclair de douleur dans sa nuque.
— Je ne savais pas que vous étiez cousins.
Elle haussa les épaules avec cette désinvolture dont elle faisait toujours preuve lorsqu’il s’agissait de sa famille. Comme si les liens étaient tellement cimentés par les siècles qu’ils n’étaient plus qu’un mode de vie, et qu’il était inutile de s’en expliquer. Une chose que Samson, enfant unique, grandissant loin de sa famille paternelle irlandaise et ostracisé par celle de sa mère, ne pouvait pas saisir.
— Par les Gifford, il me semble, dit-elle.
L’image de la jeune Megan Gifford, qui travaillait à la salle des ventes, traversa l’esprit de Samson.
— Le genre de cousins qui se bécotent, alors ? plaisanta Gareth avec un large sourire.
Delilah rougit tandis que Tyke souriait.
— Ça m’irait, dit-il.
La douleur dans la nuque de Samson fut surpassée par une douleur plus vive encore qui lui vrilla le cœur. Alors que Tyke lui serrait la main pour sceller leur accord, sa seule consolation était qu’au moins, il avait privé Delilah de l’opportunité de passer des heures en compagnie du magnifique créateur de mode.
C’est du moins ce qu’il espérait.


4.
À Bruncliffe, les nouvelles allaient vite. Ces interconnexions qui déconcertaient les gens comme Samson, les liens de famille qui serpentaient, invisibles, dans la ville, sans qu’il puisse jamais les démêler, s’activaient dans les moments dramatiques, devenant des lignes de communication efficaces dès qu’il se passait quelque chose de notable. Et comme beaucoup de ces liens familiaux se retrouvaient tissés dans la brillante tapisserie que représentaient les occupants de Fellside Court, les nouvelles parvenaient souvent à la maison de retraite bien avant le reste de la population.
Cette journée ne fit pas exception à la règle. Un potentiel accident de la route sur la place du marché, évité à la dernière minute grâce un acte héroïque qui avait permis de sauver une vie, faisait partie de ces événements notables. D’autant plus que la vie sauvée était celle d’un célèbre créateur de mode, qui se trouvait être le neveu d’un trésor national, lequel résidait justement à Fellside Court.
Après avoir terminé son exposé sous des applaudissements nourris – auxquels Arty Robinson n’avait participé qu’à contrecœur –, Vinny King traversa le salon en prenant bien son temps, acceptant les louanges avec un humble sourire, s’arrêtant pour dire un mot par-ci, serrer une main par-là. Lorsqu’il atteignit le groupe d’amis assis près des fenêtres, il se laissa tomber sur la dernière chaise disponible avec un soupir théâtral.
— Merci mon Dieu, c’est fini ! s’exclama-t-il en s’essuyant exagérément le front du dos de la main.
— Tu l’as dit bouffi, grommela Arty dans sa barbe, s’attirant un ricanement de la part d’Eric Bradley assis à côté de lui.
— Alors, qu’en avez-vous pensé ?
La question de Vinny s’adressait au groupe, mais son regard se posa sur Edith, l’ancienne directrice d’école qui, tel un sphinx, se contentait de hocher la tête.
— C’était merveilleux ! s’enthousiasma Clarissa Ralph, rayonnante, et dont la nature effervescente était à l’exact opposé de la vision de la vie plus mesurée de sa sœur. Comme c’est excitant de s’être frotté à tous ces grands héros de l’écran et de la scène !
Vinny haussa les épaules en souriant.
— Ce sont des gens comme les autres. La plupart d’entre eux n’arrivent pas à la cheville de ceux d’ici.
— Ça, c’est bien vrai, marmonna Arty, plus fort cette fois, ce qui lui valut un coup d’œil d’Edith.
Mais Vinny, inconscient de l’hostilité qu’il déclenchait, adressa son sourire chaleureux à la femme qu’Arty aimait.
— Et toi, Edith ? Je sais que je peux compter sur toi pour me dire la vérité – est-ce que je viens de me ridiculiser ?
Edith lui rendit son sourire, une sorte de complicité confortable s’instaurant entre eux.
— Eh bien, j’ai trouvé que…
— Oh !
Le cri aigu venait d’une femme qui se tenait au milieu du salon et qui regardait son téléphone portable. Elle se leva, parcourut l’assistance du regard et s’approcha, une main plaquée sur la bouche. Elle tendit la main pour saisir l’avant-bras de Vinny, tandis que ses sourcils parfaitement dessinés s’arquaient, choqués, sous son carré parfaitement coupé et d’un blond platine irréprochable.
— Oh mon Dieu !
— Quel cinéma ! fit Edith, juste assez fort pour être entendue par Arty, mais elle exprimait une opinion partagée par de nombreuses personnes dans la pièce.
Car tout le monde savait que Geraldine Mortimer adorait le mélodrame, surtout si c’était aux dépens de quelqu’un, ou si ça pouvait la placer sous les feux des projecteurs.
À cet instant, Arty aurait pu l’embrasser pour avoir brisé ce moment de familiarité entre Vinny et Edith.
Mais alors qu’elle se tenait là, profitant au maximum de son moment de reine de la scène, quelque chose dans son expression empêchait Arty de souscrire à l’évaluation habituellement judicieuse d’Edith. Quelque chose qui suggérait qu’il y avait du drame dans l’air. Il n’en fallait pas plus pour que Vinny se lève.
— Que se passe-t-il ?
— C’est votre neveu ! s’exclama Geraldine. Il y a eu un accident !
Vinny King pâlit, recula en titubant, la main d’Edith s’avançant pour le retenir alors qu’un soupir collectif montait dans la pièce.
— Tyke ? Que voulez-vous dire ? Il lui est arrivé quelque chose ?
— Que se passe-t-il ?
Ana Stoyanovic, récemment nommée directrice de Fellside Court par le nouveau propriétaire – et la meilleure chose qui soit arrivée à la maison de retraite au cours des douze derniers mois selon Arty –, se dirigeait vers eux, un froncement de sourcils inscrit sur son visage angélique.
— Il semblerait que le neveu de Vinny ait été victime d’une sorte d’accident, répondit Edith en guidant Vinny vers son fauteuil. Mais nous ne disposons pas de tous les détails essentiels, alors Vinny est bouleversé, c’est compréhensible, fit-elle en lançant un regard noir à Geraldine.
— Je suis désolée, s’exclama cette dernière. J’ai pensé qu’il était impératif de transmettre la nouvelle immédiatement…
— Tyke va bien ! fit Clarissa, levant les yeux de son portable avant de s’interrompre, une toux sifflante lui coupant momentanément la respiration.
Edith regarda sa sœur avec inquiétude.
— As-tu appelé le médecin comme je te l’ai demandé ?
— Une petite bouffée d’oxygène ? proposa Eric en tendant le masque fixé à la bouteille à côté de lui. Est-ce que ça t’aiderait ?
Clarissa mit fin à sa quinte de toux en riant.
— Merci, Eric, ça va aller. Et le Dr Naylor vient cet après-midi, Edith, alors n’en fais pas tout un plat. Pour en revenir à Tyke, j’ai lancé un appel sur le groupe WhatsApp, et Lucy répond qu’elle a vu Clive Knowles repartir avec Tyke de la place du marché. Avec quelques plaies et bosses, apparemment, mais rien de grave.
Vinny poussa un gros soupir, laissant retomber ses épaules, et Edith l’entoura de son bras.
— Dieu merci, murmura-t-elle.
Arty tenta d’étouffer la vague de jalousie qui menaçait de le submerger. La vie d’un homme était en danger et il se comportait comme un adolescent.
— Tu sais ce qui s’est passé ? demanda-t-il à Clarissa.
Elle consultait son téléphone, le groupe WhatsApp de Bruncliffe créé par Delilah lorsque la vie de Samson était en danger s’étant révélé bien utile à de nombreuses reprises au cours des douze derniers mois.
— Lucy a tout vu, et elle dit qu’une moto a surgi de nulle part au moment où Tyke s’apprêtait à traverser devant son salon de thé et qu’il a failli se faire écraser. Sans l’intervention de Clive…
— Bon sang ! s’écria Eric. On dirait bien qu’il a eu de la chance de s’en sortir.
Une vague de murmures approbateurs parcourut le groupe.
— Mais ce n’est pas tout, poursuivit Clarissa, essoufflée par l’excitation, le râle dans sa poitrine s’accentuant. Mme Pettiford était de l’autre côté de High Street, près de la banque, et elle a dit à Lucy que, de son point de vue, ça ne ressemblait pas à un accident.
— Que voulez-vous dire ? demanda Ana.
— Elle a dit que la moto avait l’air de vouloir expressément renverser Tyke !
Ses paroles provoquèrent un sursaut de la part de Vinny, dont la peau prit une teinte grise inquiétante.
— Clarissa ! fit Edith sur un ton accusateur. Tu sais bien qu’il ne faut pas répéter les racontars des commères de la ville avant d’en avoir eu la confirmation d’une source plus fiable.
— Je pense qu’on pourrait considérer cette information comme corroborée, intervint Joseph O’Brien sur un ton mesuré en indiquant son propre téléphone d’un geste. Barry a vu Clive et Carol entrer chez ses voisins en compagnie de Tyke.
Vinny, qui était nouveau venu en ville, parcourut l’assistance du regard, perplexe.
— Barry ? Qui est Barry ?
Sa question tomba dans le silence, tous les autres faisant le lien et paraissant inquiets, Eric remettant même son masque à oxygène alors qu’il commençait à respirer par petites bouffées saccadées.
— Barry Dawson, marmonna-t-il entre deux inspirations. Le propriétaire de Plastic Fantastic, sur Back Street.
— Et qu’est-ce que ça vient faire dans cette histoire ? fit Vinny, qui commençait à s’impatienter. Edith ? Qu’est-ce qui se passe ?
Elle secoua la tête, posa sa main sur la sienne et la serra.
— Plastic Fantastic est la boutique voisine de l’Agence de Rencontre et de l’Agence de Recherche des Vallons. Je suppose que ce n’est pas à la première qu’ils rendaient visite.
— Tyke serait allé voir un détective privé ? fit Vinny, toujours aussi perplexe.
— On dirait bien, mais ne t’inquiète pas. Il a mentionné l’autre jour qu’il envisageait d’engager quelqu’un pour protéger sa nouvelle gamme de vêtements contre l’espionnage industriel. Ce n’est probablement que cela.
— Ou alors il a décidé que son propre derrière devait être protégé, suggéra Eric, sapant la tentative d’Edith de dédramatiser la situation.
Vinny s’affaissa sur sa chaise, il avait compris.
— Vous croyez que… que cette dame pourrait avoir raison ? Quelqu’un aurait essayé de tuer Tyke… ?
Il secouait la tête, s’efforçant d’assimiler la situation.
— Quoi qu’il en soit, dit Clarissa tandis que Vinny saisissait la main d’Edith et s’appuyait sur son épaule, Tyke a fait ce qu’il fallait. Si quelqu’un peut établir s’il s’agit ou non d’une tentative de meurtre, c’est Samson et Delilah. Ce sont les meilleurs dans ce domaine.
Un assentiment général monta puissamment du groupe. Vinny n’en tirait cependant qu’une maigre consolation, l’homme qui avait tenu la salle en haleine quelques instants auparavant n’était plus qu’une marionnette dont on avait coupé les fils. Tandis que l’insécurité d’Arty atteignait de nouveaux sommets, Édith murmurant à l’oreille de Vinny, lui serrant la main, tous deux ayant l’air du couple de fiancés qu’ils étaient autrefois.
Arty se détourna de la scène, s’en voulant de son immaturité, et aperçut Geraldine Mortimer, qui observait également les deux anciens amoureux. Et l’espace d’une seconde, avant que le visage de la femme ne reprenne l’expression d’inquiétude convenue, il reconnut dans son regard son propre état d’esprit.
Il semblait qu’il n’était pas le seul à connaître les affres de la jalousie.
 
— Bon, fit Samson, en s’obligeant à faire preuve de professionnalisme et à surmonter ses réserves personnelles maintenant que l’Agence était officiellement engagée, comment allons-nous réattribuer le reste de nos dossiers si je dois jouer les gardes du corps ?
Leur nouveau client étant reparti avec Clive et Carol, et Nina et Nathan ayant été renvoyés en traînant les pieds à l’école, le reste de l’équipe de l’Agence de Recherche était réuni autour du bureau de Samson, Ida étudiant le planning de l’Agence sur son ordinateur portable, les lèvres pincées, et la mine contemplative.
— Garde du corps ? La question sonore venait du frère aîné de Delilah, Will, qui était apparu sur le seuil du bureau. De quoi s’agit-il ?
— Quelqu’un nous a demandé de lui fournir une protection rapprochée. Tu ne devineras jamais qui ! lança Delilah, le visage rayonnant d’excitation.
— Clive Knowles ? Ses moutons ont décidé de lui faire la peau parce qu’il les a teints en rose ?
Ida ricana et Gareth laissa échapper un rire sonore. Les texels de Clive couleur barbe à papa étaient devenus les héros d’une légende locale.
— Tyke ! annonça Delilah, incapable de se retenir plus longtemps.
— Le Tyke ? fit Will.
Samson s’attendait à voir une expression de stupeur admirative s’afficher sur les traits du fermier, comme cela avait été le cas chez tout le monde jusqu’à présent. Mais rien ne se produisit, Will se contentant de garder les sourcils froncés, dubitatif.
— Lui-même, confirma Delilah. Il est dans la région pour lancer sa collection de vêtements d’été et il a reçu des menaces de mort. Il veut qu’on le protège pendant son séjour.
— Que je le protège, précisa Samson. Il veut que je le protège.
Delilah fit un geste de la main comme s’il s’agissait d’une précision insignifiante, mais elle n’avait rien d’insignifiant pour Samson. Il avait été immensément soulagé quand Tyke avait expressément réclamé que ce soit lui qui s’occupe de l’affaire.
— Qui l’eût cru ? murmura Ida. Le p’tit gringalet qui v’nait en vacances l’été, l’est devenu quelqu’un de drôlement célèbre.
— Tellement célèbre qu’il s’est choisi un nom grotesque, maugréa Samson, qui se sentait ronchon et ne réussissait pas à partager l’excitation de ses collègues.
— C’est sûr que Jake Ramsbottom, ça n’a pas la même résonance, s’esclaffa Gareth. D’ailleurs, c’est Will qui l’a gratifié de ce surnom. Tu te souviens, Will ? On traînait dans les bois de Hawber et il était toujours sur nos basques. C’était un petit gamin effronté, qui ne se laissait jamais démonter. Alors Will a commencé à l’appeler « Tyke », le chenapan. Et maintenant, il l’utilise pour sa gamme de vêtements et tout le reste.
Will éclata d’un rire sec.
— Aye, c’est vrai ! Je devrais peut-être toucher des royalties, un pourcentage ou quelque chose pour avoir trouvé le nom de sa marque, non ? (Puis il reprit son sérieux.) Mais c’est vrai ? Il a reçu des menaces de mort ?
— Pas seul’ment des m’naces. Un salopard a essayé de l’écraser c’matin, sur la place du marché, intervint Ida.
— Nous n’en sommes pas sûrs…, commença Samson.
Delilah le foudroya du regard.
— Ça en a pourtant tout l’air. Carol Knowles n’est pas du genre à fabuler et, selon le groupe WhatsApp, Mme Pettiford a témoigné des mêmes faits. La moto a obliqué pour foncer droit sur Tyke. Sans la vivacité d’esprit de Clive, nous serions en train d’enquêter sur un meurtre.
— Bon sang de bois ! marmonna Will en accentuant son froncement de sourcils et en rivant son regard sur Delilah.
— Ah, tu ne vas pas commencer ! ronchonna-t-elle.
Il leva les deux mains en signe d’apaisement.
— Mais je n’ai rien dit !
— Ce n’était pas la peine ! J’ai trente ans, et pourtant tu ne peux pas faire autrement que de t’inquiéter pour moi.
— Vu que tu as frôlé la mort à plusieurs reprises au cours des dix-huit derniers mois, on peut difficilement me reprocher de m’inquiéter pour ma petite sœur, dit-il d’un ton bourru, en lui ébouriffant les cheveux.
Il jeta à Samson, par-dessus sa tête, un regard chargé d’une supplique silencieuse.
Supplique que Samson ne pouvait pas promettre d’exaucer compte tenu de la propension de Delilah Metcalfe à attirer les ennuis, et de son refus obstiné d’en sortir quand elle était dedans.
— Alors, en quoi consiste cette protection rapprochée ? demanda Will, résigné.
— Bah, essentiellement de la surveillance, répondit Samson. Et puis tout ce que Delilah et le reste de l’équipe pourront trouver en arrière-plan. Avec un peu de chance, nous découvrirons le coupable avant qu’il ne mette ses menaces à exécution.
Will acquiesça.
— Je dois dire que Tyke n’aurait pas pu mieux choisir son sauveteur. Je ne suis pas fan de ses créations vestimentaires, mais à défaut de goût, au moins il a fait preuve de bon sens en remettant sa vie entre tes mains, Samson.
L’éloge, rare venant de l’aîné de la fratrie Metcalfe, fit hausser quelques sourcils dans la pièce. Et un sentiment de culpabilité envahit le cœur de Samson. Car il n’était pas sûr que son nouveau client aurait été si avide de s’assurer ses services s’il avait eu conscience de la rancœur que lui vouait son garde du corps.
Non que Samson ait quoi que ce soit contre lui, sur le plan personnel. Il se souvenait de l’avoir croisé l’été, quand ils étaient enfants, et que Jake – comme il s’appelait alors – rendait visite à ses grands-parents à Ramsbottom, un cottage décati sur Crag Lane, coincé sous la falaise et en permanence humide. Il n’était qu’un gosse, un peu plus jeune que Samson et Ryan Metcalfe, et n’avait pas la robuste constitution des enfants de la région, qui vivaient dans des fermes et passaient la plupart de leur temps en plein air. Mais cela ne l’avait jamais retenu, le gamin refusant de tenir compte des remarques acerbes de ses aînés quand il leur collait au train. Le jeune citadin refusait de se laisser intimider lorsqu’ils choisissaient délibérément des activités qui le mettaient à l’épreuve.
Samson avait toujours éprouvé une sorte de respect réticent à son égard. Mais après la mort de sa propre mère, il n’avait plus eu le temps que de faire tourner la ferme familiale et d’empêcher le plus possible son père d’aller au pub, et n’avait que très peu vu Jake Ramsbottom. Jusqu’à ce jour. Lorsqu’il avait confié la sécurité de sa personne à Samson.
— Est-ce qu’il court toujours ? demanda Will.
— Je ne lui ai pas demandé. Mais il a l’air en forme, alors peut-être. Quoique je ne le voie pas cavaler dans les collines à Londres, répondit Delilah.
— C’était un coureur de collines ? demanda Samson.
— Oui, et plutôt bon, répondit Will. À l’époque, il avait même battu Delilah dans la course des collines de Bruncliffe.
— Je ne me souviens pas de ça.
Samson se tourna vers Delilah, surpris. Car, pendant son adolescence, elle avait été la reine des courses des collines, remportant toutes les compétitions auxquelles elle participait et coiffant au poteau des gens comme Samson, de cinq ans son aîné.
— En fait, je ne me souvenais pas que tu aies jamais perdu la course des collines de Bruncliffe dans ta catégorie.
— Tu avais quitté la ville depuis quelques années, murmura Delilah. C’était ma première course en tant que senior. Tyke était en visite dans sa famille et il avait décidé de s’inscrire. Pour ma défense, il faut dire que la compétition n’avait pas été vraiment équitable.
Will éclata de rire.
— Ça fait plus de dix ans et tu ne t’en es toujours pas remise, petite sœur ? Après ça, on dira que les Metcalfe ne sont pas rancuniers !
— Que s’est-il passé ? demanda Gareth.
— Tyke a triché. (Delilah esquissa un petit sourire.) Il n’était pas passé au dernier point de contrôle. Il jure que si, et que la pluie avait dilué l’encre, mais j’étais devant lui quand tout à coup, au moment de la descente, il s’était retrouvé devant moi sur la piste. Ça n’avait pu se produire que s’il avait coupé.
— Et donc Delilah étant Delilah, elle s’est jetée dans la pente pour essayer de le rattraper. Elle a quitté la piste et dévalé la partie la plus abrupte, raconta rêveusement Will.
— La partie sous le Crag ? demanda Samson, en pensant à la chute impitoyable que représentait le flanc de l’affleurement calcaire dressé au-dessus de la ville.
Il revoyait la déclivité vertigineuse. Un faux pas et c’était la mort assurée.
— Ouais, fit Will en regardant Delilah. Complètement dingue. Tellement dingue qu’on l’a appelée par la suite la Descente de Delilah, mais personne n’a été assez téméraire pour s’y risquer après elle.
— Faut lui r’connaître c’mérite à la gamine, dit Ida. C’est pas l’genre à abandonner comme ça.
Delilah sourit. Et Samson sentit son cœur se crisper de douleur. Car Ida avait raison, comme souvent. La femme qui avait accepté de l’épouser était une battante. Pas du genre à refuser les obstacles. Alors pourquoi Samson avait-il la nette impression qu’elle était en train de se détacher de lui ?
— Bon, c’t’agenda, reprit Ida, remettant la conversation sur les rails. J’pense que Gareth pourrait r’prendre l’affaire des chapardages présumés à la laiterie sur laquelle était Samson. Y pourra l’faire en même temps que la vérification des assurances qu’y faisait déjà. (Elle jeta un coup d’œil à l’ancien garde-chasse qui opina du chef.) Et je m’occuperai d’la gestion de l’Agence de Rencontre, poursuivit Ida. Ça d’vrait donner à Delilah un peu plus d’temps pour enquêter sur les menaces d’mort et l’incident avec la moto. Si nous autres on l’aide où et quand y faut, plus Nina le week-end, Samson d’vrait pouvoir s’consacrer entièrement à son travail d’infiltration.
— C’est beaucoup demander à chacun d’entre vous, dit Samson, en espérant que l’un d’entre eux se rebifferait et lui fournirait le prétexte dont il avait besoin pour refuser l’affaire.
Mais tous les trois approuvaient de la tête.
— Moi, je suis d’accord, annonça Gareth. Un possible vol me semble bien plus intéressant qu’une déclaration de sinistre !
— C’est tout aussi bien, marmonna Ida, parce qu’y a pas d’autre option si on assure la protection d’Tyke.
— Ce qu’on va faire, dit Delilah, qui avait vu clair dans la manœuvre de Samson, et qui lui jeta un coup d’œil appuyé.
— D’accord, acquiesça Samson, résigné. Alors au boulot.
Il s’apprêtait à se lever, mais Will, au bout du bureau, s’éclaircit la voix, l’air inhabituellement hésitant.
— Désolé, Will, tu voulais quelque chose ?
— Oui… je voulais juste demander… Enfin, c’est Harry qui m’a demandé de demander. Et Ash aussi, en fait…
— Bon sang, qu’il arrête les chichis, l’garçon ! s’emporta Ida. On a du pain sur la planche, nous aut’.
Les joues rougeaudes du fermier prirent une nuance plus soutenue.
— Comment avancent les préparatifs du mariage ? lâcha-t-il d’un trait.
Cette question inattendue prit Samson au dépourvu.
— Oh… Super… Bien, ça baigne, dit-il en essayant de ne pas regarder Delilah, dont le portable captait soudain toute l’attention. C’est gentil de demander.
Will acquiesça. Rougit à nouveau.
— Alors, vous avez pris toutes les grandes décisions ?
Samson risqua un coup d’œil à sa fiancée. Elle était occupée à parcourir un site Internet, les lèvres serrées, le visage blême.
— C’est en cours, dit-il en s’efforçant de ne pas penser à toutes les décisions qu’ils avaient encore à prendre et dont la future mariée semblait réticente à discuter.
— Bien, parfait. D’accord.
Mais Will s’attardait encore, et son air embarrassé ne collait pas avec l’assurance qui le caractérisait habituellement.
— Y a-t-il quelque chose en particulier que tu voudrais savoir ? demanda Samson, troublé par l’intérêt que Will portait aux détails de son mariage imminent, alors que, d’ordinaire, tout ce qui ne concernait pas le bétail, l’agriculture ou le rugby ne retenait pas son attention.
— Hum… Comme je l’ai dit… Harry et Ash voulaient savoir…
— Qui sera le témoin de Samson ? intervint Gareth avec un grand éclat de rire. Ne me dis rien… Les paris sont ouverts à La Toison et vous tenez tous les trois la corde ?
Will eut l’élégance de sourire.
— Quelque chose comme ça. J’ai pensé que j’allais me lancer dans l’arène, vu que la cote ne m’est pas favorable.
— Il y a des paris sur le mariage ? demanda Samson en se retournant pour voir si Delilah était aussi sidérée que lui.
Mais elle regardait toujours studieusement son téléphone portable.
— Il s’agit de savoir qui sera le garçon d’honneur. C’est juste pour rire, fit Will.
— C’est quoi les cotes ? demanda Ida avec un intérêt soudain.
— Dix contre un pour Will. Ash est actuellement à cinq contre un et c’est Harry le favori. Et si vous voulez vraiment parier, Troy s’est inscrit comme outsider à cent contre un.
Gareth éclata de rire, tandis qu’Ida adoptait un air contemplatif.
— Troy ? répéta Samson en regardant de l’autre côté de la rue, vers La Toison, dont Troy Murgatroyd était le propriétaire. (Vu son attitude revêche et son avarice, on ne pouvait pas vraiment dire que le tavernier avait l’étoffe d’un témoin de mariage.) Il y a vraiment des gens pour penser que je le choisirais ?
— Pour avoir de la bière à volonté, peut-être, dit Gareth en souriant.
Ida ricana.
— Y s’trouve qu’y a plus de chances qu’y facture pour service rendu !
— Alors, insista Will, tu ne vas pas me dire qui c’est ?
Samson secoua la tête :
— Désolé, mais c’est un secret, mentit-il, car il n’avait pas commencé à y réfléchir.
Il était trop préoccupé par la question de savoir s’il aurait une fiancée à ses côtés devant l’autel pour s’intéresser au témoin.
Will lui administra une bonne claque dans le dos.
— Je ne t’en veux pas, dit-il en riant. Mais je pense ce que j’ai dit. Je serais ravi de descendre dans l’arène si tu es coincé, pari ou pas pari. Je serais honoré d’être à tes côtés le jour où tu épouseras ma sœur.
Ce commentaire fit enfin lever la tête de Delilah de son téléphone portable, ses traits choqués reflétant la réaction de Samson. Car il n’y avait pas si longtemps de cela, les seules interactions entre son frère et Samson impliquaient des coups de poing ou, à tout le moins, des insultes de la part du fermier.
Touché par ce vote d’approbation inattendu, Samson lui tendit la main.
— Merci, Will. Je ne pourrais pas rêver mieux, comme frère.
— Bien, fit Delilah en se levant d’un bond. Faut que j’y aille. Je te raccompagne, Will ?
Will mit le cap sur la porte, et Ida et Gareth rassemblèrent leurs affaires pour le suivre.
— Tu as une seconde, Delilah ? demanda Samson.
C’était comme si elle pouvait lire dans ses pensées. Elle y voyait les questions, pleines d’anxiété, qui attendaient d’être posées.
— Désolée, répondit-elle, le sourire large et le ton désinvolte. J’ai promis à Barry de l’aider à résoudre les bugs de démarrage qu’il rencontre avec le logiciel de la librairie. Ça va sûrement me prendre tout l’après-midi.
— Pas de problème, dit Samson, tout aussi désinvolte, l’un et l’autre donnant le change. On se retrouve à la maison.
Hochement de tête. Pas d’accord verbal, pas d’allusion non plus au fait qu’elle n’était pas rentrée avec lui depuis plusieurs jours, choisissant de rester dans son cottage à la périphérie de la ville plutôt que de venir le retrouver dans sa ferme de Twistleton, la mauvaise connexion Wi-Fi dans cette propriété plus éloignée encore de Thorpdale ayant été invoquée comme raison de cette défection.
— Alors, c’est vrai ? demanda Gareth. Barry Dawson ouvre une librairie dans les anciens locaux de Taylor ?
Delilah reporta son attention sur Gareth, relâcha ses épaules, et la tension autour de ses yeux disparut. Elle préférait à l’évidence parler de la diversification professionnelle de leur voisin que de leur mariage imminent.
— Normalement, il devrait ouvrir lundi, si j’arrive à résoudre les bugs techniques.
— Ça s’ra pas dommage d’voir aut’ chose à c’t’endroit qu’une bâtisse cramée, grommela Ida, faisant allusion à la boutique à double vitrine sur la place du marché qui abritait naguère l’agence immobilière Taylor, et qui, ces derniers temps, n’était que le rappel carbonisé des sombres heures qui avaient frappé la ville.
— Bouquins et Balais, dit Will, joyeux, en montrant d’un geste la fenêtre derrière laquelle on pouvait voir l’étalage de seaux et de serpillières multicolores déployé sur le trottoir par le commerce voisin, Plastic Fantastic. Barry est en train de prendre le contrôle de Bruncliffe, boutique par boutique !
— Aye. Ben vaut mieux lui qu’quelqu’un comme Rick Procter, fit Ida.
Ce nom jeta une ombre dans la pièce. Un an après son arrestation, le promoteur immobilier en disgrâce était enfin sur le point d’être jugé pour son rôle dans le trafic de drogue et d’êtres humains qu’il dirigeait à l’ombre de son empire immobilier. Il était également accusé de meurtre et de tentative de meurtre. Le premier crime serait difficile à démontrer, les charges retenues à son encontre dans l’assassinat de Pete Ferris étant peu probantes, mais pour le second, l’accusation comptait sur un témoin vedette : Delilah en personne.
La réticence de Delilah à parler de son épreuve à venir amenait Samson à se demander si son comportement actuel n’était pas causé par la perspective du procès, et le traumatisme que cela ravivait. Car il imaginait ce qu’elle pouvait ressentir à l’idée de son passage au tribunal, quand elle serait contrainte de revivre ces heures affreuses où elle avait été laissée pour morte.
Dans ce cas, il ne pouvait pas le lui reprocher. Être prise au piège dans une maison en feu avait de quoi déclencher des cauchemars à vie. Mais si elle ne voulait pas lui en parler, il ne voyait pas comment l’aider.
— Une idée de la date à laquelle tu seras convoquée ? demanda Gareth.
— D’un jour à l’autre, répondit Delilah, la tension de nouveau visible sur son visage, puis elle secoua la tête et regarda son frère. On y va ? Barry m’attend.
La fratrie Metcalfe quitta le bâtiment, Calimero en remorque, Ida et Gareth pas très loin derrière.
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